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      Salutations sanguinaires à tous ! Je suis Van Crypting, la mascotte des
      éditions du Petit Caveau. Je tenais à vous informer que ce fichier est
      sans DRM, parce que je préfère mon cercueil sans chaînes, et que je ne
      suis pas contre les intrusions nocturnes si elles sont sexy et nues. Dans
      le cas contraire, vous aurez affaire à moi.
    

    
      Si vous rencontrez un problème, et que vous ne pouvez pas le résoudre par
      vos propres moyens, n’hésitez pas à nous contacter par mail ou sur le
      forum en indiquant le modèle de votre appareil. Nous nous chargerons de
      trouver la solution pour vous, d'autant plus si vous êtes AB-, un cru si
      rare !
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        De la nuit sombre viennent les Sorciers,
      

      

      
        Du tréfonds des ténèbres, leurs chants déferlent,
      

      

      
        Tel un hymne aux éléments auxquels ils sont liés,
      

      

      
        Pour que leur magie à la face du monde se révèle.
      

      

      
        Le livre des Sorciers.
      

    

  
    
      

      
        Au quatorzième siècle, les Sorciers, organisés en castes, se livrèrent
        une lutte de pouvoir sans merci. Acharnés, incapables de percevoir la
        véritable source de danger, ils s'entre-tuèrent jusqu'à réduire leurs
        rangs à quelques membres. Alors, les serviteurs de l'Église n'eurent
        aucune difficulté à mener contre eux une répression sanglante qui se
        solda par l'extermination de la plupart des castes. Aujourd'hui ne
        subsiste que les Rosaire d'Argent et les Sang d'Ocre... mais pour
        combien de temps ?
      

      

      
        Harihari, district de Westland, Nouvelle Zélande, 12 avril 2011
      

      

      
        La nuit épaisse, chargée d'une brume sépulcrale, oppressait la jeune
        fille qui avançait, pieds nus, sur le petit sentier à flanc de montagne.
        Sa nuisette, détrempée de sueur, formait sur son corps gracile une
        seconde peau. Le souffle court, le cœur battant, elle marchait aussi
        vite que la fatigue le lui permettait. Elle se retournait sans cesse,
        l'estomac vrillé par la peur, et tentait de percer l'obscurité afin de
        les apercevoir. Car ils la poursuivaient. Elle le sentait au plus
        profond de ses tripes. Ils étaient là, juste derrière elle, prêts à
        l'attirer aux tréfonds des ténèbres. Ils voulaient sa perte !
        Soudain, elle trébucha et tomba lourdement au sol. À bout de forces,
        elle demeura immobile, décidée à ne plus lutter. C'était inutile. Elle
        ne pouvait gagner. Face contre terre, elle se mit à pleurer. Un
        sifflement aigu transperça la nuit. Ils l'avaient rattrapée.
      

      
        — Coco a faim !
      

      
        Ashleigh se réveilla en sursaut. Les jambes emberlificotées dans les
        draps, elle bascula du lit et se retrouva couchée par terre, sur le dos.
        Haletante, les yeux embués de sueur, elle mit un moment à réaliser
        qu'elle se trouvait dans l'abri relatif de sa chambre. Au-dessus de sa
        tête, perché sur le bord de la fenêtre, son perroquet l'observait le bec
        ouvert. Son magnifique plumage bleu et jaune était hirsute, signe qu'il
        était allé faire ses ablutions dans le lavabo de la salle de bains.
      

      
        — Coco a faim ! répéta-t-il, agacé.
      

      
        La réclamation de Copperfield ne contrariait pas vraiment sa maîtresse,
        au contraire. Elle le remerciait du fond du cœur – mais en silence
        – de l'avoir réveillée. Puisqu'ils avaient fait de leurs prises de
        bec un jeu, elle ne se laissa pas attendrir.
      

      
        — Et tu me réveilles pour me dire ça, fichu râleur bariolé ?
        marmonna-t-elle.
      

      
        — Ben quoi ? Il est 8 heures !
      

      
        Ashleigh lâcha un juron et se débarrassa tant bien que mal des draps.
        Elle fila prendre une douche express, s'habilla à la hâte, préleva une
        brioche dans sa réserve et quitta l'appartement en trombe. Derrière
        elle, un cri lamentable résonna dans la pièce vide.
      

      
        — Eh ! Déconne pas ! Coco a faim !
      

      
        La jeune fille dévala les escaliers en courant et, arrivée dehors,
        s'immobilisa un instant sur le pas de la porte. Harihari, petite
        bourgade aux maisons disséminées en ligne droite le long de la State
        Highway 6, se réveillait à peine. La ville en elle-même ne payait pas de
        mine. Une vulgaire enfilade de bâtisses défraîchies qui laissaient
        parfois place à de rares commerces. Ils permettaient aux habitants
        d'être autonomes, dans cette zone perdue au pied de la plus grande
        chaîne de montagnes de l'île. Cette immense barrière rocheuse, tapissée
        d'une dense forêt, paraissait délimiter quelque territoire emblématique.
        Elle s'étalait vers l'est, avec de hauts sommets enneigés qui
        embrassaient le ciel. Une beauté à couper le souffle.
      

      
        Ses yeux habitués aux doux rayons du soleil de ce mois d'avril, Ashleigh
        descendit la rue au pas de course. Ces temps-ci, elle arrivait
        systématiquement en retard à son travail et elle finirait par être
        renvoyée. Ce qui ne la gênerait pas car son patron ne pouvait pas la
        sentir, de toutes manières.
      

      
        Elle était presque arrivée. Il ne lui restait qu'une dizaine de mètres à
        parcourir lorsque, soudain, elle s'arrêta. Sur le qui-vive, elle regarda
        alentour, persuadée d'avoir senti quelque chose. Une impression de
        danger, ténue, mais réelle. Cela ne dura qu'un instant, si bien qu'elle
        se persuada d'avoir rêvé. Ou, du moins, l'espérait-elle. Elle repartit
        en courant, pressée de rejoindre un espace moins dégagé.
      

      

      
        Mary préparait le café avec l'entrain d'un escargot léthargique lorsque
        sa collègue franchit la porte du Millonas telle une tornade devenue
        folle. Habituée aux manières de sa jeune protégée, elle se contenta de
        soupirer en tapotant le percolateur.
      

      
        — Swann, ma chérie, je t'ai déjà dit de ne pas courir ainsi.
      

      
        Ashleigh Swann Lordhale s'approcha du comptoir et se percha sur un
        tabouret. Elle appréciait à sa juste valeur le fait que Mary l'appelle
        par son second prénom, celui qu'elle préférait à plus d'un titre. Elle
        respectait profondément la vieille femme et lui vouait une véritable
        affection, décuplée par le fait qu'elle n'avait aucune famille. Tous les
        Lordhale de sa branche étaient morts, les uns après les autres. Du coup,
        elle la considérait un peu comme sa grand-mère.
      

      
        — Désolée, mam'. Je voulais éviter la colère du dragon. » Elle
        accueillit le café offert avec un sourire reconnaissant. « Il est où ?
      

      
        — Parti pour le reste de la semaine, tu peux respirer. » Mary
        l'observa un long moment. « Tu as une tête d'enterrement... encore un
        cauchemar ?
      

      
        Swann demeura silencieuse, le regard dans le vague, jusqu'à ce que son
        amie pose une main sur la sienne. Elle essaya alors de ne pas paraître
        trop désespérée.
      

      
        — Toutes les nuits, ce sont les mêmes images... encore et
        toujours. Chaque fois, je me réveille plus terrorisée que la veille.
      

      
        — Les gens d'ici diraient que c'est un présage. Tu devrais
        consulter un tohunga. Il y en a un près d'ici, dans la montagne.
      

      
        — Je ne pense pas qu'un prêtre puisse m'aider...
      

      
        — Ce sont des sages avant tout, qui connaissent beaucoup de
        choses.
      

      
        Une larme coula sur la joue de la jeune fille. Elle aurait tant aimé
        être honnête, dire ce qu'elle était vraiment, tout expliquer ! Mais
        Mary serait en danger si elle cédait à la tentation. Swann se leva
        brusquement et vint se réfugier près de la fenêtre, les poings serrés.
        Elle ne devait surtout pas montrer à quel point elle était déprimée. Il
        lui fallait rester forte, si elle voulait continuer à vivre. Vivre...
        Son existence valait-elle vraiment tant d'efforts ? Fuir, encore et
        toujours, devant un ennemi prêt à tout pour la tuer. Il finirait bien
        par l'avoir, avec le temps... NON ! Elle inspira profondément, le
        regard mauvais. Sa famille avait lutté avec tant d'acharnement, tant
        d'ardeur, qu'elle ne pouvait envisager le renoncement. Elle se battrait
        jusqu'au bout.
      

      
        À travers la vitre, les rayons du soleil lui réchauffèrent le visage et
        séchèrent ses joues. Il fallait juste qu'elle se calme... elle reprenait
        à peine ses esprits que la sensation d'une menace imminente la saisit.
        Mais, cette fois, elle était nette et clairement perceptible. Son
        origine ne faisait aucun doute.
      

      
        — Mary, je dois partir. » Elle demeura immobile durant une bonne
        minute avant de se rapprocher du bar. « Je ne reviendrai pas.
      

      
        La vieille femme sentait bien que sa protégée redoutait quelque chose
        – ou quelqu'un – et elle la connaissait suffisamment pour
        savoir que cette décision brutale n'était pas irréfléchie. Elle
        contourna le bar pour venir la prendre dans ses bras.
      

      
        — Fais bien attention à toi, ma chérie.
      

      
        Swann profita de son étreinte pendant un bon moment avant de se libérer.
        Elle se contenta d'acquiescer, embrassa Mary et quitta le Millonas en
        traînant les pieds. Peu lui importait, désormais, la réaction du
        patron...
      

      
        La jeune fille retourna à son appartement d'un pas rapide. Elle fut
        accueillie, comme il se doit, par son perroquet.
      

      
        — Ah quand même ! Coco a faim !
      

      
        Le volatile n'obtint aucune réponse et, lorsqu'il vit sa maîtresse
        sortir son sac de voyage et le remplir avec la vitesse de ceux habitués
        aux déménagements à la cloche de bois, il se contenta de secouer son
        plumage bicolore en râlant.
      

      
        — Encore des emmerdes ! Pas de bol Coco !
      

      
        — Cesse de te plaindre, tu veux ? le houspilla Swann, déjà à
        bout de patience.
      

      
        Le perroquet hoqueta de mécontentement et donna de violents coups de bec
        au meuble sur lequel il était perché. Ashleigh maugréa pour la forme,
        sans interrompre sa besogne. Comme à son habitude, elle termina par le
        portrait de sa mère qu'elle gardait toujours sur sa table de chevet. Dès
        qu'elle l'eut en main, un sentiment de honte l'envahit. Une fois de
        plus, elle fuyait devant son adversaire. Jamais elle n'avait envisagé
        l'affrontement, sa puissance étant trop dérisoire par rapport à celle du
        chef des Rosaire d'Argent. Peu importait le lieu où elle venait
        s'enterrer, il la retrouvait avec une facilité déconcertante, presque
        humiliante. Elle caressa la photo, un léger sourire aux lèvres. Sa mère
        avait choisi le face à face, elle. Et aujourd'hui, son corps reposait
        dans le caveau familial.
      

      
        — Coco triste aussi.
      

      
        Ashleigh sortit de sa rêverie et vint ébouriffer un peu plus le plumage
        de son perroquet qui roucoula de plaisir.
      

      
        — Je veux juste tenir, Copperfield. Un jour, tu verras, je tuerai
        ce salopard de Leydenfield !
      

      
        — Rhoo ! Casse-lui la gueule !
      

      
        — Exactement. » Elle regarda fièrement sa mère dans les yeux. «
        Compte sur moi, maman.
      

      
        Sur ce, elle plaça le portrait à l'abri dans son sac sous l'œil attentif
        de son compagnon. Oui, il lui fallait échapper à son ennemi le temps que
        ses pouvoirs gagnent en énergie. Ensuite, tout serait possible. D'un
        geste décidé, Ashleigh mit son sac sur son épaule et offrit son bras à
        Copperfield qui sauta lestement dessus. Sans un dernier regard pour son
        petit appartement, elle sortit d'un pas pressé. Après seulement un mois
        de présence à Harihari, il lui fallait trouver un nouveau refuge.
        Encore.
      

      

      
        Garry Philmore arpentait la luxueuse chambre d'hôtel, le nez en l'air.
        La forte odeur de produits de nettoyage gênait ses investigations, mais
        il insistait, galvanisé par la certitude que sa proie était toute
        proche, à présent. Depuis trois semaines, il la traquait à travers la
        Nouvelle Zélande, d'abord sur l'île nord puis, maintenant, au sud. Rien
        ne pourrait l'arrêter.
      

      
        Son nez sensible irrité par les effluves chimiques, Garry sortit un
        moment sur le balcon, histoire de prendre l'air. Il rabattit son
        borsalino sur ses yeux, incommodé par les rayons de l'astre solaire, et
        profita pendant de longues minutes des parfums envoûtants des plantes du
        jardin de l'hôtel. Soulagé, il revint dans la chambre et se dirigea vers
        la salle de bains, la dernière pièce qu'il n'avait pas inspectée. Si, là
        aussi, tout brillait des feux de la propreté, Garry parvint néanmoins à
        déceler une odeur qu'il connaissait par cœur. Celle de la mort. Un
        rictus mauvais vint déformer son visage angélique. Voilà qui arrangeait
        bien ses affaires ! Il ne devrait avoir aucun mal à la suivre.
        Enfin, sa mission se présentait sous de bons hospices. Il n'était pas
        dessus depuis très longtemps mais, n'ayant aucune patience, il voulait
        parvenir à ses fins vite et bien. Plus il serait efficace, plus son chef
        serait satisfait... et reconnaissant.
      

      
        La femme de ménage, restée près de la porte, sursauta lorsque le beau
        jeune homme au borsalino apparut devant elle comme par miracle. Elle lui
        offrit aussitôt un sourire béat et plongea dans la contemplation du
        regard vert émeraude qui se posa sur elle. La pauvre tremblait de
        frustration. Depuis qu'il était arrivé à l'hôtel, il lui avait accordé
        si peu d'attention ! Elle voulut se rapprocher, mais l'objet de son
        désir fit un pas en arrière.
      

      
        — Et vous dites qu'il est parti hier ? s'enquit l'ange d'une
        voix glaciale.
      

      
        — Oui... chevrota-t-elle.
      

      
        — Pressé ?
      

      
        — Comme s'il avait le diable aux trousses !
      

      
        Garry ricana. Il prenait plaisir à imaginer la scène. Un homme de la
        trempe de celui qu'il poursuivait, contraint de fuir telle une souris
        face à un chat, constituait une vision particulièrement rafraîchissante.
      

      
        — Bien, chuchota-t-il, nous pourrions aborder un sujet plus
        plaisant ?
      

      
        Il passa un doigt dans le cou de la femme de ménage qui frémit à ce
        contact. Tout, dans cet homme, l'attirait. Sa jeunesse, ses boucles
        blondes, son visage agréable, son corps musclé... elle mourait d'envie
        de lui arracher sa chemise, là, maintenant. Soudain, Garry saisit sa
        poitrine à pleines mains et l'embrassa bestialement. Il lui mordit les
        lèvres, promena sa langue le long de son cou... elle geignit de plaisir.
        Il s'arrêta un instant pour la regarder. Il la jaugeait, comme une
        marchandise dont on ignore la qualité. Puis, comme s'il venait de
        décider qu'elle valait bien le coup, il la plaqua contre lui en révélant
        ses dents si blanches... dont des canines beaucoup plus longues que la
        normale.
      

      

      
        Harold Leydenfield respirait avec force. Alité, soutenu par plusieurs
        oreillers imposants, il donnait l'impression d'avoir vieilli de trente
        ans. Son corps ascétique se creusait par endroits, révélant une ossature
        légère  sa peau, d'ordinaire plus lisse que l'obsidienne, se
        craquelait comme une terre desséchée d'Afrique. Désormais, ses cheveux
        demeuraient d'un blanc neigeux et ses yeux gris terne ne brillaient plus
        que d'une vie parcellaire. Pourtant, il n'était âgé que de cinquante ans
        et ne souffrait d'aucune maladie. La raison de son état dépassait
        l'entendement du commun des mortels.
      

      
        Il bougea dans son lit, remua les mains. Ses muscles s’ankylosaient, se
        transformaient en blocs de béton. S'il demeurait trop longtemps
        immobile, il finissait par ne plus les sentir. Harold tourna la tête
        vers la porte de la chambre. Il aurait juré apercevoir quelque chose,
        là, tout près. Délirait-il, à présent ? Non, il n'y avait rien.
        Juste la pénombre rassurante qui épargnait la fatigue à ses pauvres
        yeux. Le vieil homme les ferma, exhala un soupir rassuré, presque
        reconnaissant. Durant une seconde, il avait craint...
      

      
        — Bien le bonjour, monsieur Leydenfield.
      

      
        Harold ouvrit brusquement les yeux. Debout à côté de son lit, un clown
        lui souriait d'un air niais, un ballon rouge à la main. Son costume aux
        couleurs bigarrées, son maquillage exécuté avec finesse, tout respirait
        le savoir-faire d'un grand professionnel du cirque. Sauf que celui qui
        se cachait derrière n'était pas plus clown que la reine d'Angleterre.
      

      
        — Vous ne manquez pas d'humour, Percepteur, souffla-t-il d'une
        voix faible.
      

      
        Le Percepteur. L'entité magique qu'il redoutait tant, celle qui venait
        prélever son dû en paiement des nombreux actes de sorcellerie dont
        Harold s’enorgueillissait chaque jour. Et qu'il payait au prix fort. Le
        ballon rouge s'agita dans les airs.
      

      
        — Contrairement à vous, cher monsieur, répondit-il joyeusement.
      

      
        — Épargnez-moi vos idioties. Prenez ce que vous êtes venu chercher
        et fichez-moi la paix !
      

      
        Le Percepteur parut peiné par la réaction de son client. Il haussa les
        épaules et posa sa main libre sur le front d'Harold tout en chantonnant
        un, deux, trois nous irons au bois... Très vite, le vieil homme grimaça,
        se contorsionna, tenta de se libérer de l'étreinte implacable dont le
        contact paraissait, paradoxalement, si doux. Il finit par hurler de
        douleur. Son calvaire dura une longue et terrible minute. Lorsqu'il
        cessa, il glissa des oreillers et s'affala sur le côté. Il eut toutes
        les peines du monde à se redresser. Le clown était parti. Essoufflé, à
        bout de forces, Harold estima avoir perdu bien trop d'essence vitale
        pour survivre. Il agita une main en direction d'un coin obscur de la
        chambre.
      

      
        — Thrène... De la vie... ramène-moi de la vie...
      

      
        — Maître, c'est dangereux...
      

      
        La voix n'était qu'un bruissement de feuille dans le vent, mais le vieil
        homme comprit parfaitement ce qu'elle disait.
      

      
        — Au diable tes conseils ! Obéis !
      

      
        — Bien, Maître.
      

      
        Une silhouette se détacha des ténèbres et glissa en silence vers la
        sortie. Harold savait qu'elle réussirait et savourait à l'avance le
        trésor qu'elle lui rapporterait. Épuisé, il sombra dans l'inconscience.
      

      
        Sur la commode, à l'autre bout de la pièce, était posée une superbe
        statuette en jatoba, sculptée avec une minutie impressionnante. Elle
        représentait un guerrier Maori armé d'une lance, torse bombé et langue
        tirée. Immobile, comme il se doit. Du moins, jusqu'à ce qu'il prenne
        vie. En silence, il descendit de son perchoir et courut au balcon afin
        de regarder par la fenêtre. Dehors, il vit la sorcière s'éloigner en
        vitesse, pressée de mettre à exécution ses sombres desseins. Depuis
        qu'elle était en Nouvelle-Zélande, combien de gens avait-elle assassiné ?
        Le Percepteur se tourna vers le lit. Autant de fois qu'il était venu
        pomper l'essence d'Harold Leydenfield. Il connaissait l'homme par cœur,
        il savait que pour chacune de ses visites, il réclamait une vie à son
        âme damnée. Pourtant, il ne pouvait faire autrement, car tel était son
        rôle, son unique raison d'exister. Que ne donnerait-il pas pour
        s'arrêter !
      

      
        Contrarié, le Percepteur s'approcha du lit et envoya un coup de lance
        dans le mollet du vieil homme. Aucune réaction. Si seulement il pouvait
        mourir avant que Thrène ne revienne ! L'entité réfléchit, décidée à
        trouver une solution à son problème. Il n'avait ni le droit d'intervenir
        contre les sorciers, ni celui d'avertir Ashleigh que son ennemi était
        vulnérable, qu'elle devait en profiter... Mais alors, que pouvait-il
        faire ? Harold bougea dans son sommeil. Désireux de ne pas être vu,
        le Percepteur regagna en sautillant sa commode et remonta à sa place.
        Désormais, il ne quitterait pas son client des yeux. Il finirait bien
        par remédier à la situation, d'une manière ou d'une autre.
      

      

      
        Alan marchait en sifflotant, guilleret. Autour de lui, la forêt
        s'étendait sur des centaines de kilomètres, souveraine inexpugnable de
        cette montagne qu'elle avait envahie depuis des lustres. Les oiseaux
        étaient ses sujets et elle les couvait avec la bienveillance d'une mère
        pour ses petits. Tout, ici, respirait le calme et la plénitude. Pour
        cette raison, Alan n'aurait échangé son travail avec aucun autre. Il
        inspectait les arbres, marquait ceux qui devaient être abattus,
        vérifiait que les broussailles ne prenaient pas trop d'ampleur,
        surveillait la présence d'éventuels touristes égarés ou animés de
        mauvaises intentions. Il se définissait plus volontiers comme un grand
        frère prévenant que comme un gardien payé par l'état.
      

      
        Il venait de passer une petite rivière paresseuse, perdue entre les
        arbres, lorsqu'un mouvement attira son attention. Il tourna la tête et
        aperçut, adossée contre un tronc, une charmante jeune femme aux cheveux
        blonds, lumineux et dorés, qui lui tombaient jusque sur les hanches.
        Elle était vêtue d'une robe si légère et diaphane qu'il discernait sans
        le moindre mal ses seins bien ronds, sa peau aux reflets d'albâtre.
        Pieds nus, elle caressait le sol avec une moue significative, dénuée de
        faux-semblant. Alan n'en revenait pas. Il s'approcha, déjà tremblant
        d'excitation, et croisa le regard cuivré de la belle inconnue. Ses
        étranges pupilles semblaient douées d'une vie indépendante, capables de
        s'extraire du corps dont elles étaient prisonnières. Des reflets
        endiablés les parcouraient sans cesse, au point de donner la nausée.
        Mais ce bouillonnement perpétuel retenait ceux qui le regardaient aussi
        sûrement qu'un hameçon. Alan frissonna de répulsion et de désir mêlés.
        Il fit quelques pas de plus et la jeune femme le rejoignit. Elle passa
        une langue fébrile sur ses lèvres et laissa courir ses mains sur le
        corps du garde forestier. Elle l'embrassa avec avidité en ondulant le
        bassin de manière à exciter davantage son amant.
      

      
        Incapable de se retenir plus longtemps, Alan la fit rouler au sol sans
        cesser de l'embrasser. Il enleva son blouson, puis son polo, avant de
        s'occuper à nouveau de cette splendeur tombée du ciel. Elle gémissait
        sous ses caresses, décuplant son désir. Il déboutonna son pantalon et
        elle se chargea de le lui enlever. Puis vint le tour du slip. Incapable
        de se retenir, le jeune homme s'allongea sur elle et la pénétra avec
        brusquerie. Elle referma ses jambes autour de sa taille avec un petit
        cri de plaisir. Alors Alan eut froid. Très froid. Au point qu'il voulut
        se retirer, douché par cette terrible sensation de brûlure. Mais sa
        maîtresse ne l'entendait pas ainsi. Son étreinte était plus solide qu'un
        étau et il ne parvenait pas à se dégager. Son intérêt pour le sexe avait
        disparu : à présent, elle se contentait de le regarder en tirant la
        langue d'un air moqueur. Une vague glaciale déferla dans les veines
        d'Alan. Ses muscles se contractèrent, sa peau se teinta légèrement de
        bleu, ses doigts se crispèrent dans la mousse qui recouvrait le sol...
        puis son cœur lâcha. Sa mort fut accueillie par un rire de démente.
      

      
        — C'était bien mon chéri ? railla-t-elle en repoussant le
        cadavre comme s'il s'agissait d'un déchet.
      

      
        Elle demeura allongée au sol un moment à savourer cette vie qui dormait
        à présent au fond de son être. Puis, consciente de l'urgence de la
        situation, elle bondit sur ses pieds pour retourner en ville.
      

      

      
        Manuarii Flores était agenouillé au milieu d'un minuscule vallon entouré
        d'arbres somptueux qui empêchaient le vent d'y pénétrer. Un long panier
        de fruits frais était posé devant lui et, les yeux fermés, il chantait
        dans sa langue natale un air doux et mélancolique. Malgré le froid,
        l'imposant Maori était, comme à son habitude, torse nu, habillé d'un
        pantalon corsaire et de mocassins en cuir. Il offrait ainsi son corps
        musclé bariolé de tatouages aux éléments avec un plaisir indéniable : la
        nature tenait une place importante dans la vie de son peuple.
      

      
        Pour le moment, ce n'était pas elle qu'il cherchait à apaiser. Son
        offrande, composée avec soin, était destinée à Horo Montangi, le mauvais
        esprit. Depuis longtemps, à chaque fois qu'il s'apprêtait à partir à la
        chasse, il venait ici déposer un cadeau et prier. Le lieu, en lui-même,
        était très important. La légende racontait que, des siècles plus tôt, un
        rangatira avait déclenché la colère du mauvais esprit. Alors du ciel
        était tombé un énorme rocher qui frappa la hutte du chef indélicat,
        détruisant toute trace de son corps. Puisque les siens ne purent
        l'inhumer selon leurs coutumes, l'endroit devint tabou[1].
      

      
        Et Manuarii croyait dur comme fer que, s'il pouvait calmer les ardeurs
        de Horo Montagi, c'était ici et nulle part ailleurs. Ce qu'il avait fait
        pour le contrarier demeurait un mystère mais l'évidence ne pouvait lui
        échapper : l'esprit le pourchassait sans relâche de son courroux. Il
        devait donc régulièrement le révérer, lui adresser une prière intense,
        une demande, une seule : que jamais il ne fasse de mal à son peuple.
      

      
        Sa chanson terminée, le Maori se releva et inclina sa vaste personne
        vers le sol. Il demeura ainsi un long moment avant de se redresser. Puis
        il huma profondément l'air frais du matin, à la recherche d'une odeur
        bien particulière. Dès qu'il la repéra, il bondit entre les arbres avec
        une agilité déconcertante pour un homme de son gabarit.
      

      
        Il courait ainsi depuis cinq minutes lorsqu'il sentit une variation
        désagréable dans l'effluve. Quelque chose d'anormal s'était produit.
        Forçant l'allure, il arriva bientôt près d'une petite rivière qu'il
        connaissait fort bien. Là, affalé au sol, le haut du corps plongé dans
        l'eau, il y avait le cadavre d'Alan, le garde forestier. Manuarii le
        reconnut sans mal, car il habitait sur le territoire dont il s'occupait,
        mais il nota plusieurs choses étranges : sa peau, blanche comme la
        nacre, avait vieilli, ridée par le temps  ses cheveux, autrefois
        châtains, s'étaient teintés à l'identique  ses yeux, enfin, étaient
        profondément enfoncés dans leurs orbites. Ses habits, quant à eux,
        jonchaient pêle-mêle le sol, comme s'il les avait enlevés à la hâte.
      

      
        Le Maori savait qu'il valait mieux ne toucher à rien mais il ne pouvait
        pas le laisser ainsi. Avec délicatesse, il le retira de la rivière, le
        coucha sur le dos, mains croisées sur la poitrine, puis le couvrit de
        son blouson. Ceci fait, il s'intéressa au responsable de ce meurtre. Les
        empreintes, même ténues, étaient bien visibles pour quelqu'un d'aussi
        expérimenté que lui. Et il y avait l'odeur. Un parfum froid, épicé, dont
        la force rappelait la puanteur d'un caveau ancien. Manuarii n'était
        certes pas un ange, néanmoins il ne tolérait pas ce genre de pratique.
        L'apparence du cadavre était trompeuse, il le savait : la mort était
        toute récente. Persuadé de pouvoir rattraper le coupable, il partit au
        pas de course, sans bruit.
      

      

      
        Ashleigh avait quitté Harihari en catimini pour rejoindre l'imposante
        chaîne de montagnes qui s'étalait vers l'est sur des centaines de
        kilomètres carrés. Là, elle serait à l'abri, dissimulée au regard de ses
        poursuivants. Mais le temps pressait. En une heure de marche forcée,
        elle avait atteint le couvert des arbres. Alors elle put diminuer
        l'allure et marcher d'un pas tranquille. Si elle voulait continuer à
        travers la montagne, il lui faudrait plusieurs jours de voyage avant de
        rejoindre un village.
      

      
        Protégée par les arbres, bercée par le chant des oiseaux, Ashleigh
        parvint à se calmer et à chasser un peu du stress qui lui tordait
        l'estomac. La forêt, très tranquille, lui offrait l'occasion de chasser
        ses peurs et elle se demanda si le mieux, pour son avenir, ne serait pas
        de s'installer avec l'une des tribus Maori perdue dans la montagne. Le
        plus dur, pour une anglaise, consisterait à se faire accepter, bien
        entendu, mais ce n'était pas chose impossible. Néanmoins, avec le temps,
        parviendrait-elle à dissimuler sa véritable nature ?
      

      
        — Coco a faim !
      

      
        Le perroquet vola en rase-motte au-dessus de sa maîtresse et brailla son
        invective pour la centième fois depuis leur départ. Elle ne put
        s'empêcher de le rabrouer.
      

      
        — Dis-donc, moi aussi j'ai faim sale petit emmerdeur !
        Trouve-toi à manger seul, tu es dans ton milieu là, non ?
      

      
        — Coco veut un donuts !
      

      
        — Quelle idée j'ai eu de te donner une habitude pareille ?
      

      
        Son compagnon vint se percher sur le haut de son sac à dos et, aussi
        vite qu'il s'était emporté, se calma. Il frotta sa tête contre celle de
        la jeune fille et entreprit de lui mordiller gentiment l'oreille. Elle
        se mit à rire, ce qui lui fit un bien fou. — Allez, ne t'inquiète
        pas, Copperfield. Il y a des Maoris dans les parages, nous allons leur
        demander l'hospitalité. Ils ne refuseront pas, tu connais leur
        réputation.
      

      
        — Donuts ?
      

      
        — Alors là, tu rêves ! Mais au moins, nous mangerons et nous
        pourrons aussi prendre des provisions. Je tiens à rester dans la forêt.
      

      
        À l'abri, songea-t-elle. Elle venait juste de formuler cette pensée
        qu'un signal d'alarme retentit dans son crâne. Elle jura tout bas,
        incapable de croire que sa malchance la poursuivait jusqu'ici. Mais la
        sensation persista. Copperfied s'envola et partit se réfugier dans le
        feuillage d'un arbre. Sur ses gardes, Ashleigh scruta les alentours, à
        la recherche de la source du danger. Elle ne tarda pas à se montrer.
      

      

      
        Thrène, sa robe légère flottant au vent, marchait d'un bon pas en
        sifflotant. Sa mission était un succès et, pour ne rien gâcher, elle
        s'était régalée. Elle venait de passer une légère butte lorsque, plus
        loin dans la pente, elle aperçut Ashleigh. Ashleigh Swann Lordhale, la
        dernière des Sang d'Ocre. Son visage se déforma sous la violence de la
        colère et elle se précipita, dévalant la déclivité avec tant
        d'impatience qu'elle faillit chuter à plusieurs reprises.
      

      
        Son ennemie l'attendait de pied ferme. Elle lui jeta son sac à la figure
        et, profitant de cette distraction, fit un roulé-boulé afin de lui
        faucher les jambes. Thrène tomba lourdement mais se releva bien vite.
        Elle éructait de rage. Sa beauté transcendante, qui avait séduit le
        pauvre garde forestier peu de temps auparavant, était désormais un
        lointain souvenir. Ses traits, déformés par la violence de ses
        sentiments, révélaient sa vraie nature. Celle d'un être assoiffé de
        sang.
      

      
        Sans attendre, elle tendit les mains vers Ashleigh puis prononça
        quelques mots dans un langage oublié de la plupart des gens. Ses doigts
        blanchirent, se couvrirent d'une légère couche de givre et, illuminés
        d'une lueur bleutée, lancèrent des cristaux de glace à une vitesse
        ahurissante. La jeune fille, parée à cette attaque, plaça ses bras sur
        la trajectoire et prononça sa propre incantation. Un bouclier rougeoyant
        apparut et stoppa net l'assaut adverse.
      

      
        Pourtant, Swann ne se faisait pas d'illusions. Elle était jeune, ses
        pouvoirs aussi, ce qui n'était pas le cas, malgré les apparences, du
        monstre qui lui faisait face. Comme pour confirmer ses craintes, son
        bouclier se déforma. Des gouttes de sueur dévalèrent son front, ses
        muscles se crispèrent, ses dents grincèrent sous l'effort incalculable
        qu'elle fournissait pour contrer la sorcière. Peine perdue. Des
        anfractuosités apparurent dans la lumière rouge, puis des trous et,
        finalement, la barrière protectrice céda. Les éclats de glace
        l'atteignirent, lui déchirèrent les vêtements, la peau... elle se jeta
        au sol, se roula en boule... mais Thrène s'acharna sur elle, redoublant
        la puissance de son sortilège. La peau se déchiqueta, le sang se mêla à
        la terre, les os craquèrent... Ashleigh hurla de douleur et de terreur
        mêlées.
      

    

  
    
      Notes
    

    
      [1]Pour les Maoris : sacré, frappé
      d'interdit.
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